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	Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence.

	 

	Ce livre contient des scènes sexuellement explicites et homoérotiques, une relation MM et un langage adulte, ce qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Dédicace

	 

	 

	Maverick est dédié à mes parents pour m’avoir offert des étés à la plage remplis de parvis en planches de bois brut, d’odeur de moisi des gilets de sauvetages dans le placard de stockage de la plage,  de voitures qui roulaient sans clé, de bonbons en poudre en forme de cigarettes au General Store, de balades à vélo en ville, de sable chaud et de coquillages nacrés, de la cadence du fracassement rythmé des vagues de l’océan, de voiles colorées de Sunfish1, de cornets de glace menthe-chocolat au Four-Seas et  deux sœurs bien-aimées avec qui fabriquer ces souvenirs. 

	Ce livre n’est pas dédié à la sœur qui m’a fait m’agripper la coque, terrorisée, alors qu’elle traversait le canal sur un minuscule Sunfish, qui a menacé dans un caquètement démentiel « de jeter l’ancre », et qui a presque causé ma mort lors d’un chavirement. À de multiples reprises. Puisses-tu pourrir en enfer. 

	Mais je t’aime quand même. Je suppose.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La famille Marian

	 

	 

	Thomas et Rebecca Marian

	Leurs enfants (du plus vieux au plus jeune) :

	Pete, marié à Ginger – ils ont des jumelles.

	Jamie (rencontre Teddy dans Teddy) 

	Blue (rencontre Tristan dans Blue)

	Thad (fréquente la cousine de Tristan, Sarah)

	Jude (rencontre Derek dans Jude)

	Simone (hmm…)

	Maverick (rencontre Beau dans Maverick)

	Griff (rencontre Sam dans Griffin) 

	Dante (Rencontre AJ dans Dante)

	 

	Tante Tilly – la tante de Thomas Marian

	Mamie – la grand-mère de Tristan

	Irene – la femme de Mamie

	 

	 


 

	Maverick

	Le clan Marian #5
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Chapitre 1

	 

	MAVERICK

	 

	 

	Avec le recul, je me dis que j’aurais sans doute mieux fait d’éviter de boire mon café en lisant l’annonce illustrée.

	OFFRE : Ton âne contre mon coq2.

	C’est quoi ce bordel ? Le liquide chaud passa par le mauvais trou, et je toussai tout en relisant pour être sûr d’avoir bien compris. Les annonces n’étaient qu’en petits caractères sur cette application pour collectionneurs, si bien que je dus plisser les yeux pour bien la déchiffrer.

	Salière coq de combat vintage fabriquée dans le Dakota du Nord par les ateliers Rosemeade disponible à la vente ou à l’échange. Échange de préférence. Cherche salière vintage âne, de préférence celle de 1950 de chez Thames avec les 3 strass sur les dents. MP @ChienSalé pour en discuter.

	J’explosai de rire, avant de réaliser que j’avais bien une salière poivrière en forme d’âne avec des strass. Quelles étaient les chances de tomber sur une telle aubaine ? Mais je ne voulais pas les séparer. Si ? Si j’échangeais avec cette personne, nous nous retrouverions chacun avec un ensemble comportant un coq et un âne.

	C’était plutôt amusant, je devais le reconnaître. Quel dommage que je ne sois pas chez moi pour vérifier si ma collection contenait vraiment ces ânes de chez Thames.

	J’étais actuellement à l’aéroport de San Francisco, à attendre d’embarquer dans l’avion. Je me rendais dans une ville côtière de Caroline du Sud pour un enterrement.

	Deux jours plus tôt, lors du réveillon de Noël, j’avais reçu un appel inattendu m’informant que ma grand-mère biologique était décédée de la maladie de Charcot, faisant de moi son héritier. Cet appel avait été un choc, puisque cela faisait quinze ans que je n’avais pas parlé à Mimi. Pendant mon enfance, j’avais passé une grande partie de mes étés chez elle, dans sa maison en front de mer, sur la côte de Caroline du Sud. Puis, mes parents avaient été tués, et elle avait refusé de m’accueillir chez elle alors qu’elle était ma seule famille encore en vie.

	Elle était tout ce qui me restait au monde, mais m’avait rejeté lorsque j’avais eu le plus besoin d’elle.

	Alors, à l’âge de treize ans, j’avais été placé en famille d’accueil. Par chance, j’avais atterri dans une gentille famille quelques années avant de trouver les Marian.

	Thomas et Rebecca Marian avaient déjà tellement d’enfants qu’ils ne savaient plus où donner de la tête, pourtant ils m’avaient fait une place et m’avaient donné l’occasion incroyable de mener une vie riche et réussie. Je leur devais tout.

	Mimi, elle, je ne lui devais rien.

	Retourner là-bas pour assister à son enterrement me laissait un sentiment doux-amer. D’un côté, je savais que j’aurais de nouveau à affronter le sentiment de rejet qu’elle m’avait fait éprouver, mais d’un autre, j’aurais enfin la possibilité de refaire un tour sur le lieu de mes plus tendres souvenirs d’enfance. Je pourrais même déterrer certains vieux trésors.

	Après avoir atterri à Charleston et m’être enregistré à l’hôtel, je mangeais un bout au centre-ville, dans un restaurant appelé le Hyman. La salle était bondée, mais je parvins à me glisser dans un coin du comptoir, où je commandai des pâtés de crabe.

	L’atmosphère festive semblait électriser les clients, et je pris plaisir à voir les familles et les couples sourire et rire.

	Les moments comme celui-là, où je me retrouvais seul pendant les fêtes, étaient rares, ces derniers temps. J’étais l’un des neuf enfants Marian, et nous vivions tous dans la baie de San Francisco ou pas loin. Nous passions tous les anniversaires, les jours de fête et tous les dimanches ensemble, chez l’un ou l’autre, autour d’une table ou d’un îlot de cuisine, avec pas moins de vingt invités attendus, famille et amis inclus.

	J’adorais la famille Marian. Ils étaient déjantés, chaotiques, chaleureux, affectueux, d’un grand soutien, et toujours, toujours présents les uns pour les autres. Malgré tout, c’était sympa de faire une pause d’eux de temps en temps.

	Me retrouver seul dans ce restaurant à l’autre bout du pays par rapport à ma famille proche m’offrait une évasion bienvenue à leurs regards inquiets. Juste avant que je reçoive cet appel concernant Mimi, mon connard de petit ami venait de me plaquer. Une conversation surprise par hasard m’avait appris qu’il était marié, cet enfoiré infidèle. Et lorsque je l’avais affronté à ce sujet, il s’était empressé de mettre les voiles. Par texto.

	Allez, Mav. On ne faisait que s’amuser. Ne prends pas les choses au sérieux. 

	Avec ces pensées à l’esprit, inutile de préciser que je m’endormis ce soir-là dans ma chambre d’hôtel à Charleston avec le cœur lourd.

	 

	 

	Le lendemain matin, après m’être levé et avoir bu un café, je me dirigeai au volant de ma voiture de location à l’extérieur de la ville, vers là où Mimi avait vécu et en direction de mon passé. Et vers tous les fantômes que je gardais à distance depuis quinze ans.

	Le trajet depuis Charleston me prit plus d’une heure, et se termina par une longue portion de route peu fréquentée, menant de l’autoroute à la petite communauté isolée de Rabbit Island. Lorsque je franchis le pont, les souvenirs affluèrent. Je baissai la fenêtre pour humer l’air iodé. J’avais beau vivre près de la côte en Californie aussi, il y avait quelque chose de différent dans l’odeur de l’océan en Caroline du Sud. Peut-être était-ce dû au marais ou à cette vase visqueuse et suintante que l’on appelait pluff mud ici, toujours est-il que cela me fit penser à des courses pieds nus sur le sable brûlant, à essayer d’attraper un cerf-volant en un après-midi venteux.

	Je garai la voiture devant la petite église de mes souvenirs. Le bâtiment en pierre n’avait pas changé. La longue mousse sur les chênes immenses aux branches pendant jusqu’au sol était peut-être plus grisonnante, mais les urnes en métal sur les grandes marches près de l’entrée étaient toujours pourvues de fleurs de saisons pour accueillir les paroissiens.

	Je sortis du véhicule et attrapai mon manteau sur le siège arrière. Des gens sortaient en masse de leurs voitures et pick-up, ils se saluaient en s’embrassant, les larmes aux yeux. Je serrai les dents et verrouillai la voiture avant de me diriger vers le petit vestibule.

	Alors que je me mettais dans la file des personnes endeuillées, je remarquai la sculpture en bois complexe d’un vieux chêne au-dessus des arches d’entrée. Ses branches s’étendaient aux murs des vestibules jusqu’à se mêler à ces derniers, devenant presque invisibles. Je compris alors que le chêne avait été sculpté dans le bois même de l’église. C’était un ouvrage épatant, et très caractéristique de la culture de la Lowcountry3. Cette image fit rejaillir des souvenirs des arbres dans lesquels j’avais grimpés en grandissant. Sur le sol, au pied de l’arbre ouvragé, se trouvait un minuscule lapin, semblable à ceux qui avaient fait la notoriété de l’île autrefois au point de lui donner son nom4.

	Sous le porche voûté de l’église se tenait un homme à peu près de mon âge, qui se chargeait manifestement d’accueillir les personnes venues assister aux funérailles. Il faisait la même taille que moi, était doté de cheveux d’un châtain clair, et il était absolument magnifique malgré ses yeux rougis.

	— Bonjour, dit-il en tendant la main sans vraiment me regarder. Merci d’être venu.

	Lorsque son cerveau comprit ce qu’il avait sous les yeux, l’homme inclina la tête et me dévisagea. Nos mains étaient toujours jointes, la sienne chaude et forte dans la mienne. J’aurais aimé m’y agripper le plus longtemps possible.

	— Oh mon Dieu, murmura-t-il.

	Je regardai derrière moi pour comprendre ce qui le faisait réagir de la sorte. Je ne vis qu’une file de gens attendant d’entrer. Alors, je me tournai à nouveau vers lui en haussant un sourcil.

	— Maverick ? demanda-t-il en posant la main sur ma joue, comme pour s’assurer que j’étais vraiment là.

	Ensuite, il m’attira contre lui, et son corps se relâcha complètement dans mes bras.

	— Dieu merci, dit-il, avant de blottir son visage dans mon cou pour y pleurer doucement.

	D’instinct, je l’enlaçai pour le réconforter.

	Il me fallut quelques instants pour réaliser qui il était. Beau Talmadge.

	Mon Beau. 
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Chapitre 2

	 

	BEAU

	 

	 

	Mon monde venait de changer d’axe. Maverick Mitchell était de retour. Enfin. Il se trouvait là, en face de moi, et je pouvais le toucher. Je n’étais plus seul pour gérer la perte de Mimi.

	Il était vraiment magnifique. Comme dans mes souvenirs. Ses cheveux noirs et sa peau bronzée n’avaient pas changé. Évidemment, son corps était bien plus imposant que celui du garçon qu’il avait été à treize ans, mais ses yeux chaleureux étaient toujours les mêmes. Sa peau était presque semblable aussi. Elle était plus rugueuse, mais toujours douce et chaude, et surtout… elle était là. Malgré les années écoulées, la familiarité que je ressentais en sa présence m’enveloppa comme une couverture confortable.

	Lorsque je m’agrippai à lui, quelque chose céda enfin en moi. J’avais cherché si fort à cacher mon chagrin pendant les longs mois de la maladie de Mimi, à la maison puis en unité de soins palliatifs. Cependant, j’étais le seul présent à ses côtés en fin de journée quand les amis rentraient chez eux. Le seul à prendre soin d’elle et à l’aimer jusqu’à la fin. Et finalement, Maverick était là pour m’aider à porter mon fardeau.

	Je m’écartai et m’essuyai les yeux avec un rire gêné.

	— Désolé. Tu ne t’attendais sans doute pas à un accueil aussi enthousiaste.

	— Beau, souffla-t-il.

	Sa voix fut comme du miel chaud à mes oreilles et adoucit toutes les parties amères de mon âme.

	— Oui, confirmai-je, les lèvres engourdies.

	Pourquoi avais-je la tête qui tournait en sa présence ? Je craignais de tomber dans les pommes ; il fallait vraiment qu’il recule un peu et me laisse reprendre mon souffle.

	— On… euh… pourra parler plus tard, j’imagine, à la maison. Tu peux entrer et t’asseoir, d’accord ?

	Il me dépassa, ne se retournant qu’une seule fois, les sourcils froncés. Je lui adressai un sourire peu convaincant et retournai accueillir les personnes qui pénétraient dans l’église.

	Pendant l’office, je constatai que Maverick s’était assis au fond, comme s’il ne faisait pas partie des personnes endeuillées. Il avait les yeux secs, et se tenait raide et stoïque, lui qui avait toujours été un enfant facile à vivre. Que lui était-il arrivé ?

	Question stupide. Il avait perdu ses parents dans un accident de voiture alors qu’il était encore jeune. Personne ne pouvait survivre à ça sans perdre un peu de son éclat.

	J’étais pour ma part assis à l’avant, entouré par les personnes ayant connu et aimé Mimi toutes ces années. Les femmes du club de lecture et les hommes du café. Même mes parents étaient venus et s’étaient installés à l’arrière après que j’étais allé m’asseoir. Je me demandai s’ils viendraient à la maison ensuite. Sans doute pas.

	Lorsque le moment fut venu pour moi de prononcer quelques mots, je me levai et m’approchai du petit pupitre. Je fis de mon mieux pour ne pas penser à l’assistance et me concentrer simplement sur Mimi.

	— Merci à vous tous d’être venus rendre hommage à notre amie Maryellen Mitchell.

	Je lâchai un petit rire, incapable de m’en empêcher.

	— Elle détestait le prénom Maryellen et adorait La bohème, alors elle est devenue Mimi.

	Je m’interrompis pour prendre une inspiration.

	— Comme la plupart d’entre vous le savent déjà, elle était une femme extraordinaire. Un peu folle, clairement, mais vraiment extraordinaire. Certaines choses la concernant étaient bien connues de tous. Ses opinions bien arrêtées, par exemple. Notamment sur le thé sans sucre – inacceptable –, les stickers imitant du bois qui recouvrent le vieux break du Dr Pinkard – moche –, porter des collants après la fin mai – de la folie pure.

	Plusieurs membres de l’assemblée rirent et reniflèrent.

	— Mais il y avait aussi des choses que peu de gens savaient. Comme sa générosité envers le foyer d’urgence pour jeunes de Charleston, l’hôpital des animaux ou quand il s’agissait de financer les matériaux des enseignants du coin ou le programme d’art à destination des jeunes.

	Parcourant l’église des yeux, je reconnus presque tous les visages.

	— Elle connaissait et aimait chacun de vous. Lily, elle s’extasiait devant ton goût en matière de décoration, dis-je en souriant à la concernée, assise au deuxième rang. Darren, elle trouvait tes anecdotes sur tes détenus particulièrement savoureuses. Carol, elle désespérait de mettre la main sur ta recette de carrés sablés au citron. Et monsieur Maxwell, elle donnait en secret des grains de café à ses azalées après vous avoir entendu en parler à Ed un jour au café.

	Le vieil homme rit et rougit.

	— Et je pourrais raconter des anecdotes similaires sur chaque personne présente, même si vous le savez pour la plupart. Elle a mis un point d’honneur à vous le dire personnellement avant son décès. Sauf à une personne.

	Je cherchai Maverick du regard, assis au dernier rang, à quelques places vides de mes parents.

	— À Maverick, son petit-fils.

	Il leva vivement la tête, sidéré, en entendant son prénom. C’était difficile à dire à cette distance, mais il semblait tendu, à deux doigts de se briser.

	— Maverick, elle t’adorait plus que tout. Elle nous parlait sans cesse de toi.

	Il pâlit. Il avait l’air horrifié.

	— Elle t’aimait, et tu lui manquais, Mav, ajoutai-je, avant de me tourner vers le reste de l’assemblée. Elle aurait voulu que vous sachiez combien elle vous aimait tous et combien vous comptiez dans sa vie.

	Je souris. Les larmes recommencèrent à couler sur mon visage alors que je m’apprêtais à conclure mon discours.

	— Elle était la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Elle m’a aimé chaque jour, et ne m’a jamais laissé douter de moi, même quand j’avais bien du mal à me faire confiance. Elle va me manquer terriblement, mais je suis vraiment reconnaissant d’avoir pu partager sa vie.

	Évidemment, à ce moment-là, tout le monde braillait et s’essuyait les yeux, tandis que je descendais du pupitre pour retourner à ma place.

	Le Père Justin demanda si quelqu’un souhaitait ajouter quelque chose, mais personne ne sembla désireux de le faire. J’étais surpris que Maverick ne prenne pas la parole, puisqu’il était de sa famille. Même s’il n’était pas revenu depuis le décès de ses parents, il aurait eu des années de souvenirs d’été avec Mimi à partager.

	Après l’office, je serrai encore quelques mains et étreignis les gens jusqu’à l’épuisement. Quand je quittai enfin le petit bâtiment, je ne vis Maverick nulle part. Il avait dû se rendre à la maison pour accueillir les invités. Honnêtement, je pensais qu’il arriverait hier soir, puisqu’il avait un long chemin depuis la Californie. Il avait dû dormir à l’hôtel.

	Lorsque je me garai dans l’allée du domaine de Mimi, il y avait des voitures partout. Les dames du club de lecture avaient proposé de s’occuper de la nourriture et d’accueillir tout le monde.

	Alors que je m’apprêtais à entrer, un mouvement de l’autre côté de la route, sur la promenade en bois menant au marais, attira mon attention. C’était Maverick. Il avait enlevé ses chaussures, ses chaussettes et sa veste de costume, délaissées sur le sol à côté du sentier, et se déplaçait pieds nus, tout en remontant ses manches.

	Je n’imaginais pas ce que cela faisait de rester à l’écart de cet endroit pendant quinze longues années. De ne plus sentir les échardes des planches de la promenade sous ses pieds ou de ne plus humer l’odeur iodée du marais dans l’air. De ne plus pouvoir aller pêcher des crabes ou s’installer devant une montagne de crevettes fraîches servies sur une feuille de journal.

	Une part de moi avait très envie de le suivre pour l’abreuver d’un million de questions. Une part de moi avait très envie d’aller m’asseoir à ses côtés au bout du ponton, comme nous l’avions fait la dernière fois que nous nous étions vus. Une part de moi égoïste et en manque avait très envie de passer la main sur les douces courbes de ses fesses magnifiées par ce pantalon de costume. Mais je ne fis rien de tout ça.

	Je me détournai et rentrai dans la maison.
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Chapitre 3

	 

	MAVERICK

	 

	 

	Que voulait dire Beau quand il avait affirmé que Mimi m’aimait ? Je ne comprenais pas comment cela pouvait être possible. Elle m’avait écarté de sa vie. M’avait tourné le dos alors qu’elle était la seule famille qu’il me restait. Si elle m’aimait, pourquoi aurait-elle fait ça ?

	Et cet homme dont le corps semblait s’ajuster parfaitement au mien, cet étranger devenu adulte qui m’avait donné envie de m’accrocher à lui le temps de trouver le moyen de le convaincre de venir avec moi, cet homme était-il vraiment Beau, mon meilleur ami que je retrouvais chaque été à Rabbit Island ?

	Je me garai dans l’allée de Mimi et sortis de voiture. J’avais le ventre retourné, à cause de la nervosité, de la crainte, et de cette conviction profonde qui me tenaillait que je n’étais pas dans mon élément. Je n’étais plus cet enfant en shorts élimés qui courait pieds nus sur les pontons à porter des cannes à pêche et des seaux remplis de filets. Ou qui essayait de faire voler un cerf-volant en plastique et bon marché, qui n’avait jamais eu assez de cordes.

	J’étais un adulte venu ici pour faire ses adieux. Et je pouvais le faire comme un homme. Nicolas Mitchell et Thomas Marian m’avaient l’un comme l’autre enseigné comment affronter les moments difficiles avec courage.

	Sans réfléchir, je m’éloignai de la maison. Je me dirigeai vers le ruisseau, de l’autre côté de la route. La grande maison ancienne se tenait entre l’océan Atlantique et un affluent de la Wampee River. Je retirai mes chaussures, mes chaussettes, et les laissai juste à côté de la route, d’où partait la promenade en bois vers le marais. Mes pieds nus se souvenaient de la sensation des planches rugueuses qui menaient au ponton. Je m’assis à l’extrémité et laissai pendre les jambes. L’herbe du marais effleurait à peine mes orteils, les picotant.

	Ces souvenirs furent remplacés par des réminiscences de Beau. Lui et moi avions été comme les deux doigts de la main.

	Je sortis mon portable de ma poche et appelai à la maison. Maman répondit dès la seconde sonnerie.

	— Mav, trésor ? C’est toi ? demanda-t-elle, à bout de souffle.

	— Oui, c’est moi, maman.

	J’avais la gorge nouée comme si je tentais de m’exprimer avec une chaussette en boule dans le gosier.

	— Oh, mon bébé. Qu’est-ce qui ne va pas ? L’enterrement était ce matin ?

	— Hum-hum, soufflai-je, essayant de me calmer et de ne pas perdre pied.

	— Maverick, c’est normal que tu te sentes bouleversé. Tu m’as dit que tu voulais faire ça seul, je sais, mais je peux sauter dans le prochain avion et te retrouver ce soir.

	— Non, c’est bon. J’avais besoin d’entendre ta voix, c’est tout. J’ai retrouvé un garçon, que j’avais connu pendant mon enfance. Ça a rendu les choses encore plus réelles, tu vois ? Et il a dit un truc à propos de Mimi qui n’avait aucun sens, expliquai-je.

	— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-elle.

	— Qu’elle m’aimait et que je lui manquais. Comment est-ce possible ?

	— Je ne sais pas. Quand tu es venu chez nous, on nous a dit que tu avais une grand-mère biologique qui ne pouvait pas s’occuper de toi, mais on n’a pas eu plus de détails.

	— Pourquoi ne m’a-t-elle pas accueilli si elle m’aimait tellement ? Je ne comprends toujours pas.

	— Je sais, trésor. Mais peut-être qu’il y avait une bonne raison, et que tu l’ignores encore. Tu devrais sans doute essayer de garder l’esprit ouvert, me suggéra-t-elle gentiment.

	— C’est trop tard, maman. Elle est partie. Je ne peux plus lui poser la question.

	— Mav, chéri, tu voudrais que Thad vienne te tenir compagnie ?

	Je compris que mes paroles avaient renforcé l’inquiétude de ma mère.

	— Non, maman, ça va. Ça va aller. Toute cette histoire m’a juste laissé un peu ébahi. Retiens la cavalerie, je te dirai quand j’en aurai besoin, d’accord ?

	— Si tu es sûr de toi, chaton.

	— Oui, affirmai-je. Là, tout de suite, je vais devoir affronter les voisins et leur serrer la main. Souhaite-moi bonne chance.

	— Tu n’as pas besoin de chance, Maverick Marian. Tu as du charme. Et un million de personnes à la maison qui t’envoient tout leur amour et leur force en cet instant.

	— Je t’aime, maman. Dis à tout le monde que je suis désolé d’avoir filé juste après Noël.

	— Je t’aime aussi. Rappelle-moi plus tard, ajouta-t-elle avant de raccrocher.

	Je lâchai un soupir et observai le ruisseau et le marais. Des oiseaux passaient au-dessus des herbes en volant, puis plongeaient pour picorer quelque gourmandise dans le pluff mud. C’était un spectacle à la fois étrange et familier.

	Je me levai et marchai vers la maison. Il était temps de faire face.

	 

	 

	Après que j’eus gauchement salué et adressé un sourire faux à un million de locaux qui se présentaient à moi – la plupart voulant à tout prix me dire combien j’avais grandi depuis la dernière fois qu’ils m’avaient vu –, Beau encouragea enfin les derniers visiteurs à quitter la grande demeure.

	Un groupe de dames, restées pour nettoyer la maison, déposèrent un baiser sur la joue de Beau puis s’en allèrent.

	Il referma la porte derrière elles puis se tourna vers moi en haussant un sourcil.

	— Ça va ? me demanda-t-il.

	Même après une journée aussi longue et éreintante, il était magnifique. Il faisait simplement partie de ces êtres splendides en tout temps.

	— Oui. Ça fait quinze ans que je ne l’avais pas vue ni n’avais pas eu de ses nouvelles. C’est toi qui sembles souffrir le plus. Comment tu te sens ? lui demandai-je.

	Il vint s’asseoir à mes côtés sur le canapé du salon rembourré à motif floral. L’après-midi était bien avancé, et on voyait par les fenêtres le soleil s’incliner vers l’horizon, du côté du ruisseau, faisant miroiter les parties métalliques de divers objets dans la pièce : les outils de cheminée en cuivre accrochés à un pied bas, les coupelles en étain accueillant des pots-pourris et disposées sur une petite table, et les bougeoirs en argent sur le manteau de la cheminée. Tous scintillaient doucement dans cette faible luminosité hivernale.

	— Pas très bien, non, avoua-t-il. Elle me manque. Elle était comme une grand-mère pour moi.

	Je me raidis.

	— Au moins, elle était comme une grand-mère pour quelqu’un, me moquai-je en me levant pour me rendre vers un minibar, où Mimi gardait les boissons pour adultes.

	Enfin une vraie boisson, après ces verres de thé sucré.

	— Qu’est-ce que tu entends par là ? demanda Beau.

	Je l’entendis me suivre.

	— Rien, oublie, marmonnai-je. La journée a été longue. Tu veux boire un verre ?

	— Non. Enfin, oui. Je veux bien boire un verre, mais non, je ne vais pas oublier ce que tu viens de dire. Dis-moi ce que tu entendais par là, bon sang, aboya-t-il. Elle t’adorait, bordel ! Elle vénérait le sol que tu foulais.

	Je fis brusquement volte-face dans le petit espace qui nous séparait.

	— Ah oui ? On ne dirait pas, pourtant ! Elle ne voulait rien avoir à faire avec moi. Quand mes parents sont morts, elle m’a laissé me débrouiller tout seul. Quel genre de grand-mère fait ça à son petit-fils, Beau, hein ? Pourquoi a-t-elle coupé les liens ?

	Mes yeux me brûlaient, un signe que mon cœur était en train de me trahir. Je lâchai un soupir et me mordis la lèvre du haut pour essayer de tout contenir à l’intérieur. Un vieux labrador se dandina vers moi et me donna un petit coup de museau. Je lui caressai la tête en réponse.

	Beau me posa une main sur l’épaule.

	— Je ne sais pas. Elle ne me l’a jamais dit. Mais il devait bien y avoir une raison. Peut-être pensait-elle que tu serais plus heureux au sein d’une famille.

	Ses mots n’avaient aucun sens et me firent rire.

	— N’importe quoi. C’est peut-être ce qu’elle t’a dit, mais je l’aimais et voulais plus que tout venir habiter ici. C’était elle, ma famille

	— Tes souvenirs sont peut-être embrouillés, suggéra Beau.

	Le chien gémit à mes côtés.

	— J’ai oublié certaines choses, Beau, mais ça, je m’en souviens très bien, répliquai-je d’une voix sourde.

	Je me détournai et m’appuyai à deux mains sur le comptoir du minibar. Je remarquai alors une photo de mes parents dans un cadre, qui m’entouraient de leurs bras devant un phare. Je possédais très exactement une seule photo de mes parents biologiques. Durant les quinze années écoulées, c’était tout ce que j’avais d’eux. À présent, j’étais entouré d’indices de leur existence, et j’avais du mal à m’y faire.

	L’émotion déferla en moi, me coupant le souffle. C’était trop dur.

	— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas rester ici, murmurai-je.

	Je me sentais si submergé que la tête me tournait.

	Je pivotai et allai récupérer ma veste. Avant que je parvienne à atteindre la porte d’entrée, Beau me prit par les épaules.

	— Tu restes ici. Tu es trop bouleversé pour conduire, me dit-il gentiment.

	Je levai la tête pour le regarder dans les yeux et y lus son inquiétude. Il avait été mon meilleur ami pendant tous les merveilleux étés de mon enfance. C’était difficile de croire qu’il se trouvait à nouveau devant moi, aussi facilement que ça.

	— Beau, soufflai-je. Je ne peux pas… J’ai juste…

	Il m’attira fermement contre lui et me serra fort. Je pressai mon visage contre son épaule alors que de chaudes larmes dévalaient mes joues.

	— Chut, me rassura-t-il, ses lèvres contre mes cheveux. Tu as le droit d’être en colère, Mav. Il n’y a que moi, ici. Laisse-toi aller.

	Alors, c’est ce que je fis.

	Une fois que j’eus repris mes moyens et que je me fus écarté de lui, je me passai les mains sur le visage et poussai un profond soupir qui me fit du bien.

	— Désolé, marmonnai-je.

	— Tais-toi, me réprimanda-t-il. Allez, viens, il y a de la bière fraîche à la cuisine.

	Je les suivis, le chien et lui dans la grande cuisine en faisant mon possible pour ne pas mater les fesses de Beau. J’échouai lamentablement.

	Il me lança un coup d’œil par-dessus son épaule, et je m’empressai de relever les yeux.

	— Euh… comment s’appelle le chien ?

	— Je te présente Général. Si tu ne fais pas attention, il va te vénérer à mort.

	— C’est ce que je vois. Ça a l’air d’être un amour. Il a quel âge, tu le sais ? demandai-je, estimant qu’il devait approcher les quatorze ans.

	— Je le sais même parfaitement. Il vient d’avoir quinze ans. Je l’ai depuis qu’il est bébé, répondit-il en détournant le regard.

	Lorsque nous arrivâmes dans l’immense cuisine ouverte, je me rendis compte qu’elle avait été rénovée depuis mon enfance. Évidemment. Ça faisait des années que je n’étais pas revenu ici. De longs plans de travail en marbre de qualité brillaient sous les chauds éclairages provenant de petites lumières encastrées dans le plafond. L’ébénisterie était faite main, avec ses queues d’aronde et son élégance simple indiquant un travail d’artiste.

	— Waouh, dis-je en regardant autour de moi. C’est magnifique.

	— Merci, répliqua Beau avec un grand sourire. C’est moi qui me suis chargé de la rénovation.

	— Tu te fiches de moi ? C’est parfait.

	— Ça te va, ça ? demanda-t-il en me tendant une bière.

	— Oui, très bien. Tu habites toujours à Charleston ?

	Il secoua la tête.

	— Non, je… euh… habite ici, dans cette maison. Je me suis occupé de Mimi pendant plusieurs années. Et je me charge aussi de ses propriétés. Des réparations, des rénovations et de la gestion. Tu sais, j’en suis sûr, qu’elle possédait un grand terrain de l’autre côté du ruisseau, ainsi que des locaux en ville.

	— Je me souviens du terrain de l’autre côté du ruisseau, mais je ne connais pas vraiment les détails. Mon rendez-vous avec le notaire pour parler de tout ça n’est que demain.

	— D’accord. Ça me ferait plaisir de te faire faire un tour du propriétaire pour que tu te familiarises à nouveau avec tout ça. Ce domaine est dans ta famille depuis deux cents ans, mais si tu étais enfant la dernière fois que tu l’as vu, tu ne te souviens sans doute pas de toutes les anecdotes.

	Il fallait que je change de sujet et arrête d’évoquer l’histoire de ma famille biologique avant de craquer comme un œuf encore une fois.

	— Arrêtons de discuter de tout ça. Parle-moi de toi, lui intimai-je.
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Chapitre 4

	 

	BEAU

	 

	 

	Je pris une inspiration.

	— Ma famille vit toujours à Charleston. Mes grands-parents sont décédés quand j’étais à la fac, alors leur maison, à côté de celle de Mimi, est devenue une location de vacances.

	— C’est toujours ta famille qui la possède ?

	— Oui, mais elle n’est plus qu’une simple source de revenus pour eux, et ils refusent que je m’en occupe, ajoutai-je, en espérant que mon amertume ne perce pas dans ma voix.

	— Tu plaisantes ? Pourquoi ?

	Je haussai les épaules.

	— Ils ne sont pas mes plus grands fans. D’après moi, ils espéraient que je ressortirais de la fac avec le désir d’étudier le droit ou un truc du genre. Au lieu de ça, je suis rentré ici pour passer mon diplôme d’entrepreneur général. Peut-être qu’ils l’auraient accepté si j’étais devenu chef d’une grande entreprise du bâtiment à Charleston, au lieu d’un simple homme à tout faire sur Rabbit Island.

	— Ah, je vois. Décevoir ses parents. Un classique parmi plusieurs de mes amis, commenta-t-il en pouffant.

	— Oui. Ils se fichent que je sois gay. Mais un col bleu ? Beurk. Et toi ? Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

	Nous quittâmes la cuisine pour nous rendre dans une salle de séjour attenante, comportant un immense canapé et deux fauteuils rembourrés rassemblés autour d’une table basse en bois épais. Les sièges faisaient tous face à de grandes fenêtres, qui me permirent d’observer le clair de lune qui se reflétait au loin sur l’océan.

	Mav s’installa sur le canapé et gratta Général derrière les oreilles.

	— Je suis vétérinaire. Comme ma mère et ma sœur Simone. On a notre cabinet à San Francisco.

	— Ce qui explique pourquoi ce vieillard ne peut pas se passer de toi, commentai-je en lui faisant un clin d’œil. Tu as des doigts magiques.

	— Nan. L’un de mes frères est connu pour être l’homme qui murmurait à l’oreille des animaux. Moi, je suis un simple vétérinaire avec un faible pour les vieux chiens, répliqua-t-il en souriant.

	— Combien de frères et sœurs as-tu ?

	Un sourire malicieux illumina son visage.

	— Huit.

	J’écarquillai les yeux.

	— Waouh. Tu es passé d’enfant unique à membre d’une fratrie de neuf ?

	Maverick confirma en riant.

	— Ouaip. On ne s’ennuie jamais, tu t’en doutes.

	— Sans rire. Parle-moi d’eux, lui demandai-je en posant les pieds sur la table basse.

	Mav m’imita, s’installant plus à son aise sur le canapé.

	— Mes parents adoptifs ont six enfants biologiques, cinq garçons et une fille. Quand ils ont commencé à faire du bénévolat dans un foyer en ville pour jeunes homosexuels, ils ont adopté trois adolescents, dont moi, expliqua Maverick. Voilà pourquoi nous sommes neuf à présent. Huit hommes et une femme au tempérament de feu qui a dû supporter nos conneries.

	— C’est vrai ? C’est génial. Qu’est-ce qui les a encouragés à faire du bénévolat là-dedans ?

	— Deux de leurs fils venaient de faire leur coming-out, alors ils ont voulu apporter leur soutien aux enfants qui n’avaient pas la vie facile à cause de leur orientation. J’y faisais des activités extrascolaires quand je les ai rencontrés.

	Souhaiter qu’il puisse être gay et l’entendre dire qu’il l’était véritablement étaient deux choses...
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